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Attention, certaines scènes érotiques peuvent choquer la sensibilité des plus jeunes ainsi que des personnes non averties 




 

 

« La Next Romance est née !

Celle où nous ne laissons plus les femmes spectatrices mais actrices de leur propre vie !

Celle où elles reprennent le pouvoir sur leur corps, sur leurs envies et leur désir.

Celle où elles ne se laissent plus faire et jouent avec l’autre, pas systématiquement pour l’autre.

 

Dépasser les schémas traditionnels, c’est ce qu’apporte la Next Romance à travers une foule de petits détails.

 

La Next Romance, c’est le combat des femmes et des hommes pour l’égalité et l’équité romancée. Et ça passe aussi par leur sexualité ! »




Je suis l’alpha et l’oméga, dit le seigneur Dieu,
 celui qui est, qui était, et qui vient, le Tout-Puissant.

Apocalypse de Jean, 1,8.










Brésil – État du Minas Gerais – Juin

			L’air était moite. Une forte pluie venait de tomber, mais cela n’atténuait pas l’atmosphère fébrile de cette fin de journée. C’était le premier jour des Fiestas Juninas qui allaient animer tout le mois de juin.

			Enfants et parents étaient occupés à donner les dernières retouches à leurs costumes et peaufiner leur maquillage, d’autres préparaient de grands bûchers qui éclaireraient les rues pavées de cette petite ville à l’architecture portugaise du Minas Gerais. Sur la place de l’église, des enceintes diffusaient une musique entraînante encourageant ceux qui montaient les stands pour les repas et les rafraîchissements. Bientôt, des pétards seraient lancés pour annoncer le début des festivités. 

			 

			Jorge et sa femme Paola étaient en train de fermer leur épicerie. Il était tôt, mais il n’y aurait plus aucun client. Comme chaque année, ils prendraient part eux aussi à la liesse grandissante et devaient se hâter de monter leur stand de restauration dans l’une des rues principales de la ville.

			Jorge rentrait les chariots de fruits et légumes pendant que sa femme comptait la caisse à l’intérieur du magasin.

			Un bruit métallique lui fit lever la tête. Elle vit rouler une canette de Coca-Cola derrière un rayon. Elle haussa un sourcil et revint à sa comptabilité lorsqu’une silhouette se planta face à elle. Paola étouffa un cri de stupeur en mettant sa main devant sa bouche.

			Le corps devant elle était maigre et portait pour seul vêtement un long T-shirt sale. Elle regarda son visage et n’aurait su dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Son crâne était quasiment chauve et ses yeux cernés de gris anormalement enfoncés dans les orbites. 

			— Jorge ! cria-t-elle, Jorge !

			À ses cris, les yeux de l’intrus se crispèrent d’effroi. Il fit plusieurs pas rapides vers la femme avec les quelques forces qui lui restaient et murmura des mots presque inaudibles.

			— Me ajudar... por favor, me ajudar...1

			Il ne vit pas derrière lui l’épicier lever un bras armé d’une bouteille.

			Il s’écroula sur le sol.

			Le couple se regarda quelques secondes, ne sachant que faire.

			Paola finit par sortir de derrière le comptoir et aida son mari à retourner le corps. Les formes sous le T-shirt ne laissaient pas de doute à présent : c’était une femme.
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					1. À l’aide... s’il vous plaît, à l’aide...

				

			













Brésil – Rio de Janeiro – Quatre mois plus tôt ; mars

			Charly descendait lentement les marches du grand escalier, laissant glisser sa main sur la rampe en acajou de cet autre Mores situé à plus de douze mille kilomètres de celui qu’elle avait connu en plein cœur de Paris. 

			 

			Le club se trouvait dans une bâtisse coloniale entourée d’un immense jardin tropical. 

			Un lieu de petits jeux érotiques où tout le monde se regarde, s’admire et semble faire l’amour à distance. Les préliminaires commencent par un regard appuyé sous les masques et des lèvres que l’on trempe dans une coupe de champagne.

			Ici, on ne choisit pas son fantasme, mais on préfère se laisser surprendre. Il suffit d’un mot prononcé à l’oreille des fantasios, ces hommes-femmes masqués postés devant la maison, vêtus de blanc et de noir, pour être conduit dans l’une des cases de pierres dispersées sur la propriété : les caixas de fantasias comme les clients les appellent ici – les boîtes à fantasmes.

			Tout paraissait bien différent du club parisien du même nom, à trois détails près : Charly savait à présent que l’anonymat n’existait pas, que tout était filmé et enregistré, et que malgré les masques tout le monde était identifiable. Mais elle n’était plus flic et toutes ces questions lui importaient peu.

			Il y avait aussi une tapisserie, comparable à celle de Paris, mais représentant des gens du pays et à une époque plus tardive – peut-être le xviie siècle. On y voyait des hommes et des femmes de couleur avec des Blancs, à l’époque où l’esclavage sévissait encore au Brésil.

			Non seulement la tradition du père Anselme de Fourquevaux s’était perpétuée, mais Mores était un espace véritablement à part, où tous les hommes étaient libres. La tapisserie décorait l’une des pièces où les personnages brodés semblaient épier les corps s’adonnant aux mêmes plaisirs inavouables qu’eux.

			Et enfin, il y avait une horloge imposante qui ne donnait jamais la bonne heure.

			En découvrant ce lieu, Charly ne put s’empêcher de penser à son ancienne équipe et à Romuald Livremond, ce personnage insondable qui l’avait sauvée et avait provoqué son départ de la police judiciaire, mais elle savait au fond d’elle que sa situation était intenable et qu’elle aurait fini par claquer la porte. Il avait simplement précipité les choses. Mais pourquoi se préoccupait-il d’elle ? Peut-être même qu’à cet instant il l’observait, pensa-t-elle.

			 

			Ce soir-là, Charly avait mis une robe noire seyante, mais pas moulante, s’arrêtant au-dessus des genoux. Le haut, ras du cou, s’ouvrait en dos nu plongeant juste au-dessus des fesses.

			Ses lourds cheveux châtains lui caressaient le dos. Alors qu’elle descendait les marches, elle sentit son corps s’électrifier, il semblait déjà ne plus lui appartenir.

			Arrivée en bas, des regards se tournèrent vers elle, hommes comme femmes, mais elle n’en cherchait qu’un et lorsqu’elle le vit, elle ne put en détacher les yeux. Elle ressentait le même frémissement qu’au début, le même abîme s’ouvrant dans son ventre. Un liquide chaud coula de son sexe et humecta le haut de ses cuisses.

			 

			Elle s’empara d’une coupe de champagne qu’un des nombreux serveurs proposait.

			La pièce de réception donnait sur une large véranda. 

			Marc, assis sur un long canapé, était en grande discussion avec l’homme qui les hébergeait depuis trois semaines à Rio.

			Il s’appelait David Alvès, un homme d’affaires de soixante-neuf ans. Il teignait un peu trop ses cheveux, mais il avait encore belle allure. Sa femme, une fausse blonde qui avait la moitié de son âge, se tenait à ses côtés vêtue d’une robe blanche moulante et transparente. 

			Charly n’aimait pas cet homme et ses manières. Quant à sa femme, une ex-mannequin, elle n’avait qu’une préoccupation : fréquenter tous les endroits en vue du pays et faire la une de la presse people. Elle les salua rapidement en arrivant et par une pression de la main sur l’entrecuisse de Marc lui fit comprendre ses intentions.

			Marc quitta ses hôtes et se dirigea avec Charly vers l’un des fantasios postés à l’extérieur de la maison. Charly se pencha à son oreille et dit : agora – maintenant.

			Le fantasio, sans rien exprimer sur son visage ni même les regarder, se mit en mouvement pour les conduire dans l’une des caixas de fantasias.

			Des torches disposées le long de petits chemins de graviers éclairaient leurs pas. Plus loin, des invités profitaient de la piscine à débordement qui donnait sur des champs de canne en contrebas. Tout au fond, on apercevait la mer qui scintillait sous la pleine lune.

			Le fantasio sortit du chemin balisé et se dirigea vers les champs. Au fur et à mesure de leur progression, la musique de la maison laissait place au chant des grenouilles et au son du vent dans les feuilles des arbres.

			L’homme-femme s’arrêta devant une maison de pierre.

			La porte en bois était munie d’un heurtoir dont la partie fixe représentait une tête de diablotin.

			Charly prit l’anneau et frappa trois coups.

			 

			Lorsque la porte s’ouvrit, on leur noua un bandeau sur les yeux par-dessus leurs masques, ne leur laissant pas le temps de voir quoi que ce soit.

			Charly se sentit soulevée par plusieurs bras et transportée à l’intérieur. Puis, des mains passèrent sous sa robe. Elle frémit à leur contact chaud sur sa peau. Son souffle s’accéléra. 

			On lui ôta sa robe avant de la soulever à nouveau et de la déposer en hauteur sur ce qui lui sembla être un autel. Elle était allongée maintenant et ne portait que son masque et le bandeau sur les yeux.

			Elle fut envahie par une odeur de cannelle mêlée de vanille avant de sentir un liquide tiède couler au milieu de son front de façon régulière comme s’il sortait d’un robinet.

			Elle respira profondément et petit à petit toutes les tensions quittèrent son corps.

			Puis, une main se posa sur son pied une autre sur son épaule, et bientôt ce furent une dizaine de mains qui parcoururent son corps. Elle ressentait le bout de leurs doigts ou leur paume l’ausculter, allant dans chaque recoin. Elle sentait des souffles chauds sur sa peau. Elle ne savait pas si Marc faisait partie de ces mains anonymes qui la caressaient.

			Elle lâcha totalement prise, prenant conscience de chaque partie de son corps et se laissant enivrer par l’odeur de l’huile.

			Une main s’appliquait à caresser délicatement son pubis, une autre écarta ses cuisses et les lèvres de son sexe. Un doigt s’introduisit en elle et la massa de l’intérieur. Le doigt ressortit et un autre la pénétra pour l’ausculter avec le même soin. Elle savait qu’il n’appartenait pas à la même personne, car il était plus large. 

			Toutes ces mains qui la touchaient faisaient monter le plaisir en elle. Une onde d’excitation la traversa. Charly se cambra et écarta plus largement ses cuisses. Alors une bouche se posa sur la sienne, elle se laissa baiser ainsi délicatement sans ouvrir les lèvres. Puis, une dizaine de bouches explorèrent son corps. Elle laissa échapper un profond gémissement alors qu’une de ces bouches embrassait son sexe à présent mouillé et gonflé comme si elle voulait entrer en elle.

			Brusquement, tout cessa. Le corps en ébullition, elle resta allongée, débordant d’excitation, et sursauta lorsque des bras musclés la saisirent et la mirent à quatre pattes.

			Elle sentit une langue sur son clitoris et, tout doucement, on vint la prendre par-derrière. Ce n’était pas un sexe d’homme. L’objet n’était pas large dans sa vulve, mais particulièrement doux à son extrémité. Elle crut jouir, à peine pénétrée, tant son corps avait été éveillé et excité. L’objet, s’introduisant davantage, révéla une surface rugueuse sur sa longueur. La langue sur son sexe la suçait plus rapidement et d’autres langues lui léchèrent les mamelons raidis et ouvrirent sa bouche.

			Un objet huilé ouvrit ses fesses et entra en elle doucement et tous ces va-et-vient dans sa bouche, son sexe, ses seins et ses fesses lui donnèrent un tournis sublime, infini. Elle fut alors prise de soubresauts incontrôlés, et son corps sembla s’électrifier de toutes parts en même temps qu’une intense chaleur la parcourait. La sensation se renouvela deux autres fois.

			Elle ne sut pas d’où les orgasmes étaient partis, comme si son corps avait possédé une multitude de zones érogènes.

			Les langues et les godemichets se retirèrent. On l’allongea et on la lava avec des eaux florales aux parfums délicats. Puis elle put reprendre doucement ses esprits et on la rhabilla.

			Toujours en aveugle, elle fut conduite à la porte et put sentir à nouveau l’herbe sous ses chaussures. Elle fit quelques pas avant qu’on ne l’asseye confortablement sur un fauteuil. C’est seulement à ce moment-là que l’on dénoua son bandeau. La Voie lactée brillait de toutes ses étoiles. Marc était à côté d’elle. Elle lui sourit et vit dans ses yeux qu’il venait lui aussi de vivre une expérience qui imprégnait encore son corps et son esprit.

			On avait mis des jus de fruits frais devant eux. Ils tendirent tous deux la main et burent en silence.
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			Le lendemain matin, lorsque Charly se réveilla, Marc n’était déjà plus à ses côtés.

			Sans surprise, elle le retrouva dans le salon avec David en train de parler affaires.

			Au départ, il s’agissait soi-disant d’un séjour chez un bon ami. L’occasion pour elle de connaître le Brésil. David Alvès et sa femme Dahlia habitaient au bout de la chic péninsule de Buzios. La maison était impressionnante, faite de bois tropical et d’immenses baies vitrées. Un cadre enchanteur pour découvrir ce pays magnifique.

			Mais très vite, Charly eut le sentiment que cette visite était prévue de longue date.

			Ils étaient tous les deux en train de consulter un épais dossier concernant un projet hôtelier dans lequel Marc allait probablement investir.

			David parlait bien le français, mais Charly avait remarqué à plusieurs reprises que le portugais de Marc était bon également.

			Elle embrassa Marc et salua David en passant avant de rejoindre la terrasse pour prendre son petit déjeuner. La vue imprenable s’ouvrait sur la baie parsemée d’îlets verdoyants. Malheureusement, elle devrait partager la table avec Dahlia qui ne pratiquait pas plus le français qu’elle-même le portugais. Ce qui finalement était une chance en soit. Les deux femmes avaient très vite compris qu’elles appartenaient à deux univers dont les limites ne se croisaient à aucun moment.

			Après des simulacres d’efforts pour s’échanger de fausses amabilités, un des domestiques proposa à Charly un café et elle savoura son petit déjeuner en admirant la vue. Puis Marc et David se joignirent à elles.

			— Cela fait deux ans que nous travaillons dessus. L’architecte est un homme très talentueux qui a reçu de nombreux prix au Brésil. Le site fera environ soixante hectares avec hôtels de luxe, piscines à débordement. Ce sera le nouveau Punta Cana. Tous les Américains vont vouloir venir. Dans deux jours, nous prendrons mon jet privé pour vous montrer le site. J’ai organisé votre visite.

			— Qu’en dis-tu, Charly ? demanda Marc.

			— J’aimerais voir cela de plus près en effet, dit-elle avec son instinct de flic, oubliant un instant qu’elle avait démissionné et qu’elle était ici uniquement pour profiter de la vie. 

			Elle observa David Alvès. Elle avait déjà vu ce visage quelque part ; sa peau trop bronzée, ce sourire qui s’ouvrait sur un bridge plus blanc que blanc à en attraper un coup de soleil. 

			 

			Plus tard dans leur chambre, Charly interrogea Marc.

			— Tu ne m’as pas vraiment parlé de tes affaires dans la région. Que fais-tu exactement ?

			— C’est l’ex-flic qui pose la question ?

			— Plutôt la femme curieuse.

			— Tu en sais déjà pas mal sur mes activités. Mais disons qu’aujourd’hui j’étends mes placements immobiliers au continent sud-américain. 

			— Tu étais déjà venu au Brésil ?

			— Très peu, mais c’est un pays que l’on aime tout de suite. Côté business, il y a beaucoup de choses à faire. Il faut simplement connaître la bonne personne pour être introduit. C’est le point majeur si on veut éviter les problèmes. Les Brésiliens ont leur propre mode de fonctionnement en affaires et si on ne s’imprègne pas de la culture, on s’y perd et on n’arrive à rien. 

			— Comment as-tu rencontré David Alvès ?

			— Je reconnais ce ton. Inspecteur, je vous ordonne de sortir du corps de ma femme ! dit-il en riant et en entraînant Charly sur le lit.

			Elle se releva sur un coude et le fixa avec un drôle d’air.

			— « Ma femme » ?

			— Oui, ma femme, dit-il en l’embrassant tendrement. Ça ne te plaît pas que je t’appelle comme ça ?

			— Si, je crois bien que si. Mais tu n’as pas répondu à ma question.

			Marc la plaqua sur le lit en lui maintenant les deux bras au-dessus de la tête. Il titilla avec ses dents ses tétons dressés sous sa tunique.

			— Une femme normale aurait surenchéri en demandant « à quand le mariage ? ».

			— Je ne suis pas normale.

			— Je sais, c’est pour ça que je... (Il ne termina pas sa phrase.) Tu me fais perdre la tête, Charly. Tu es consciente du pouvoir que tu exerces sur moi ?

			Sans lui laisser le temps de répondre, il prit sa main et lui fit toucher son sexe durci.

			Il guida sa main dans un va-et-vient sur sa verge en restant au-dessus d’elle. Puis Charly glissa un peu plus bas sous son corps et prit son pénis dans sa bouche.

			Depuis le lit, Marc voyait le jardin luxuriant tout en faisant l’amour à cette bouche chaude. Il sentait le fond de sa gorge sur son gland. 

			— Je vais jouir, gémit-il avant de sentir le liquide tiède être expulsé de sa verge. 

			Il s’assoupit à ses côtés.

			Depuis qu’elle l’avait retrouvé, son quotidien était devenu un enchaînement de dîners romantiques, soirées érotiques, promenades en voilier dans les eaux turquoise des Caraïbes. La vie rêvée. Mais cela ne pourrait pas durer éternellement. Elle ne savait pas ce qu’elle ressentait pour Marc, mais elle ne s’imaginait pas non plus le quitter et retourner en France. En tout cas pas maintenant. Quelque chose était en train de se construire entre eux. Ce que l’on appellerait une relation sérieuse, mais qu’elle avait en même temps du mal à admettre. En disant « ma femme », Marc avait peut-être essayé de la tester, de voir si elle était prête à passer à l’étape supérieure.
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			Le lendemain matin, après un copieux petit déjeuner face à la mer, Marc et leur hôte s’absentèrent à nouveau pour affaires. Charly préféra rester loin de tout ça. Dahlia lui proposa une journée shopping à Copacabana avec ses amies, mais elle n’avait aucune envie de la compagnie de ces poupées de luxe et se réjouissait à la perspective de profiter du splendide domaine, de la piscine et de la mer turquoise en contrebas.

			Une fois seule, elle se doucha et enfila un maillot de bain, elle noua un paréo autour de sa taille et prit son sac de plage. En la voyant partir, un domestique l’arrêta, lui dit quelque chose puis revint avec une bouteille fraîche de jus d’açaï. Elle le remercia chaleureusement. Le personnel était traité de haut par les propriétaires et restait pourtant attentionné.

			Elle se dirigea vers le sentier qui permettait d’accéder à leur plage privée.

			Elle avait besoin de ne penser à rien, mais depuis quelques jours, le serpent dans son bas-ventre recommençait à sourdre alors que jusque-là et pour la première fois de sa vie elle s’était sentie apaisée. Le sexe n’était plus une urgence ni un trop-plein à évacuer afin de pouvoir retrouver un état serein et la maîtrise de ses sens.

			Elle était déjà engagée dans le sentier lorsqu’elle vit un gros pick-up noir arriver. Un homme très grand et assez gras en descendit et lui fit signe. 

			Après quelques échanges sans se comprendre, l’homme, étonnamment, parla un français très correct. Il la dévisageait, insistant vulgairement sur sa poitrine.

			Il voulait voir David. C’était urgent. C’était à propos du chantier des dunes. Il prit congé en disant qu’il reviendrait dans la soirée s’il n’arrivait pas à le joindre par téléphone.

			Une fois sur la plage, Charly se jeta directement à l’eau. Elle regretta de ne pas avoir pris un masque et un tuba. L’eau était cristalline et il y avait une multitude de poissons. 

			Elle crawla jusqu’à la pointe rocheuse. Un petit banc de seiches passa juste en dessous d’elle, ondulant leurs nageoires irisées.

			Au loin, un voiler venait de jeter l’ancre. Elle sourit de la chance qu’elle avait d’être là. Elle regarda en direction de la plage  ; son expression changea alors  ; l’homme au pick-up était présent et lui faisait signe. Elle resta encore vingt bonnes minutes à nager puis se résigna à regagner la plage pour en finir avec cet individu.

			Il ne cacha pas son plaisir en l’observant sortir de l’eau. Charly ne lui adressa pas la parole, sécha son visage et noua sa serviette autour d’elle. D’un geste brusque, il la lui retira.

			Charly le regarda droit dans les yeux. Il l’attrapa vigoureusement par les bras et l’allongea sur le sable. C’était un colosse. Elle n’avait aucune chance. Il lui susurra des mots incompréhensibles à l’oreille tout en enlevant la culotte de son deux-pièces. Il enfonça deux doigts dans son sexe. Elle ne montra aucune résistance et écarta largement ses cuisses afin de lui faire comprendre sa totale coopération.

			Il émit un râle épouvantable et l’embrassa sur la bouche. À présent, il ôtait son pantalon. Charly prit alors son visage entre ses mains et l’embrassa profondément tout en lui faisant comprendre de continuer à la masturber. Elle ondulait du bassin et émettait de petits gémissements.

			— Tu aimes ça, vagabunda, você gostaria ?2

			— Oh oui, dit-elle.

			L’homme sortit son sexe durci, Charly le prit et le guida vers sa vulve. Elle l’embrassa une nouvelle fois puis se redressa pour se mettre au-dessus de lui. Elle retira son haut de maillot de bain et il la gratifia d’un large sourire en prenant ses seins à pleines mains.

			Elle se souleva, maintenant toujours son pénis dressé comme pour mieux l’accueillir et se pencha sur lui. Il lui suça les mamelons et ne vit pas qu’elle avait une main dans son sac de plage posé juste au-dessus de sa tête. Il fallait qu’elle fasse vite.

			Elle se coucha sur lui et poussa la bouteille d’açaï sur le côté à hauteur de son pénis puis elle se souleva une nouvelle fois pour caresser sa vulve avec son gland. L’homme émit un nouveau râle épouvantable et prononça des paroles qu’heureusement elle ne comprenait pas. Elle lui adressa un grand sourire avant de prendre son membre à pleine bouche. Il dit alors une phrase en riant et elle rit en retour, mais d’un tout autre rire.

			— Je suis le meilleur coup que tu aies jamais eu et que tu n’auras pas avant un bout de temps, dit-elle.

			Elle prit alors la bouteille et lui assena un coup impitoyable à l’entrejambe.

			L’homme émit un cri strident. C’est tout ce qu’il put faire. Il était incapable de bouger.

			Charly donna un second coup plus violent encore sur ses testicules avant de se relever. Elle prit le temps de nouer sa serviette autour d’elle et de prendre ses affaires avant de remonter le sentier au pas de course.

			Arrivée dans la maison, elle croisa à nouveau le domestique.

			— Suco d’açaí3, vous aimez ?

			— Si, obrigado, delicioso !4

			 

			Elle regagna ses quartiers et redescendit très vite pour être toujours en compagnie de l’un des employés. Elle se détendit enfin lorsqu’elle vit trente minutes plus tard le gros pick-up noir sortir de la propriété. L’homme à l’intérieur gémissait encore de douleur. Des larmes avaient mouillé ses joues. Il prononça une phrase entre ses dents serrées. Il aurait sa revanche, il le jura sur la vierge qui pendait à son rétroviseur.

			Charly admirait le soleil déclinant à l’horizon, mais se résolut à quitter sa chambre. Cela faisait un moment qu’elle entendait des éclats de voix au rez-de-chaussée.

			Elle descendit l’escalier de mahogany qui donnait sur le petit salon intérieur. David et Marc étaient accompagnés de trois hommes et parlaient bruyamment en sirotant du rhum vieux.

			Tous levèrent les yeux vers elle.

			Elle portait des escarpins noirs à haut talon et une combinaison short corail dont le décolleté était largement fendu. Ses seins pointaient à travers le tissu et Marc savait qu’elle n’avait pas de culotte non plus.

			Ils se levèrent et David fit les présentations.

			Elle fut gratifiée par chacun d’un baisemain admiratif et la conversation eut du mal à redémarrer. Les voix se firent moins fortes et les yeux revenaient toujours à elle.

			Le téléphone de leur hôte sonna. Il s’excusa et s’éloigna sur la véranda pour prendre l’appel.

			Charly l’avait dans son champ de vision. Il écoutait son interlocuteur tête baissée puis il releva la tête. Son regard croisa celui de Charly. Alors qu’il la fixait toujours, il se mit à rire aux éclats tandis que ses yeux exprimaient une tout autre chose. Elle savait qui était à l’autre bout du fil.

			La conversation dura encore quelques minutes puis il revint au petit salon et reprit place sur son fauteuil. Il humecta ses lèvres et fit signe au domestique de lui resservir un verre.

			Il but une gorgée, s’adossa confortablement puis se tourna vers Charly assise à côté.

			— Alors comme ça, vous avez eu de la visite aujourd’hui ?

			Charly sourit

			— Un de vos hommes de main, j’imagine.

			— Vous avez fait connaissance, apparemment ?

			— Oui, nous avons bien fait les choses, mais c’est idiot, j’ignore son nom et son prénom.

			— Il s’appelle Pedro et c’est effectivement mon homme de confiance. Je lui confierais n’importe quoi, dit-il en admirant la couleur ambrée de son rhum. 

			Marc prit part à la conversation.

			— Pedro est passé ? dit-il étonné. Il est venu ici, Charly ?

			— Oui, nous nous sommes rencontrés. Un homme peu bavard, mais charmant.

			David eut un petit rire.

			— Oui, charmant, je l’ai connu alors qu’il était gosse. Il était en perdition et je l’ai aidé à se remettre sur pied. Un enfant des favelas, les vraies. Pas celles que l’on fait visiter aux touristes, chère Charly. Je lui ai offert le gîte et une éducation. 

			— Et quelle éducation ! dit Charly.

			David ne releva pas et poursuivit :

			— Je considère Pedro comme mon fils et tout ce qui est à moi sera un jour à lui. (Il marqua une pause.) Il peut disposer de tout ce qu’il y a sous mon toit comme cela lui chante, vous comprenez, Charly ?

			Elle sourit en se penchant pour prendre son verre posé sur la table basse. Son décolleté bâilla largement, dévoilant sa poitrine ronde et dressée. Personne ne perdit une miette du spectacle.

			— Bem, é hora de se mover sobre a mesa 5 ! dit gaiement David en priant ses invités de prendre place autour de la grande table de la véranda.

			Marc se tourna vers Charly. Elle fit mine de ne pas remarquer son regard insistant et suivit les autres convives. Elle ne se lasserait jamais de cette vue si elle devait vivre ici pour toujours, pensa-t-elle. Les variations de bleus profonds, turquoise, clairs autour d’îlets verdoyants donnaient l’impression d’un rêve éveillé.

			— Parle-moi de Pedro, demanda Marc. Qu’est-ce qu’il venait faire ici ?

			— Il voulait voir ton ami et lorsqu’il a su qu’il n’était pas là, il est parti.

			Marc fit une moue.

			— Dis-moi, tu t’exprimes très bien en portugais, dit-elle pour changer de sujet alors qu’il prenait place à côté d’elle.

			— Si tu connaissais la langue, tu verrais toutes les fautes que je fais. Quant à mon accent, il laisse à désirer. Mais c’est une langue que j’aime beaucoup, j’essaie de la pratiquer dès que j’en ai l’occasion.

			Charly plissa les yeux, mais n’ajouta rien. Marc lui cachait quelque chose, elle en était certaine. 
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			Le lendemain ils s’envolèrent comme convenu pour l’État du Maranhão afin de découvrir ce fameux projet de resort hôtelier.

			L’avion survola Rio et le pilote leur fit faire un tour au-dessus du Corcovado.

			Bientôt, la ville de São Paulo se déploya sous eux. 

			David leur vanta cette ville de l’État du même nom et capitale économique du pays. Comprenant plus de onze millions d’habitants, elle est aussi la capitale culturelle du Brésil. Vue du ciel, son étendue urbaine était impressionnante.

			Puis celle-ci laissa place à de vastes champs. Charly fut étonnée de voir ces étendues à perte de vue dans ce qui, des décennies auparavant, devait faire partie de la forêt amazonienne. Lui revinrent à l’esprit ses cours de géographie où la carte du Brésil était représentée majoritairement par une étendue verte. Et pourtant le poumon du monde perdait déjà à l’époque, disait-on, l’équivalent de quatorze terrains de football chaque jour. Aujourd’hui, elle se demandait ce qu’il en restait.

			Après deux heures de vol, David se lança dans un exposé sur les cultures agricoles.

			— Ici, nous exploitons le soja, le maïs, du coton et avons trente mille têtes de bétail. Nous faisons même de la pisciculture. 

			— « Nous », vous dites ?

			— Oui, nous survolons le groupe AgroBem que j’ai créé il y a plus de vingt ans. Aujourd’hui nous avons plus de quatre cent mille hectares. Tout cet ensemble marche en totale autarcie. Le bétail fournit de l’engrais aux sols. Les rejets agricoles nourrissent nos bêtes et les poissons. Les abats des poissons reviennent aux poissons, etc.

			— Fascinant, dit Charly faussement admirative.

			— En quelques décennies, le Brésil est devenu la ferme du monde.

			Le jet prit la direction du nord et après deux heures supplémentaires ils atterrirent enfin dans un petit aéroport privé de l’État de Maranhão. Un chauffeur vint les accueillir en 4 × 4 climatisé, accompagné de l’architecte du projet.

			Un second véhicule arriva dont le chauffeur se chargea des bagages afin de les porter directement dans la propriété de David.

			 

			Ils firent alors route vers le chantier. Charly n’avait rien vu de tel et ne s’imaginait pas trouver des paysages semblables au Brésil.

			Alors qu’ils roulaient, la forêt laissa progressivement place à une végétation de moins en moins dense, puis un désert de dunes, dont la blancheur rivalisait avec celles des plus belles plages des Caraïbes, apparut. Le conducteur aguerri roulait à bonne allure, descendant et remontant les collines de sable sans trop ménager ses passagers.

			Çà et là émergeaient des lacs d’eau douce donnant au paysage des airs d’oasis.

			— Nous sommes bientôt arrivés, dit David.

			Effectivement, quelques minutes plus tard, ils aperçurent le bleu vif de la mer qui interrompait brusquement l’étendue blanche. Le véhicule s’arrêta.

			Des pelleteuses étaient déjà à l’ouvrage, déplaçant des tonnes de sable.

			Des familles, non loin, se baignaient dans l’une des lagunes et des enfants glissaient sur le sable avec des planches.

			— Alors, je ne t’avais pas menti, Marc, cet endroit est fabuleux !

			— En effet, dit-il en faisant un tour sur lui-même.

			— Nous allons gagner beaucoup d’argent, tu vas voir.

			Il leur fit signe de le suivre et tous s’installèrent à l’abri de la chaleur dans un petit bungalow situé sur le chantier.

			L’architecte déplia le plan du futur complexe hôtelier.

			Il était constitué d’un grand bâtiment principal donnant sur le front de mer et d’une centaine de bungalows de luxe répartis sur le domaine comprenant également des boutiques.

			Une immense partie était réservée aux attractions : pistes de ski sur sable et speed riding, toboggans géants se jetant dans les lagunes, aquarium, pistes de quad, etc.

			— Il y aura même une clinique, continua David avec emphase. Les gens pourront tout trouver sur place. Nous avons fait appel à de grands chefs pour la restauration. Nous sélectionnerons le meilleur personnel. (Il marqua une pause, puis prenant un air concerné ajouta :) De plus, ce projet va permettre de recruter plusieurs centaines de personnes dans la région.

			— Merveilleux, dit Marc.

			— Les gens ici sont très pauvres, c’est une véritable manne pour eux.

			— Mais nous ne sommes pas dans un parc national ? demanda Charly. 

			— Oui, mais nous avons obtenu un permis de construire. En effet, je ne l’ai pas encore mentionné, mais cet ensemble hôtelier sera écoresponsable. Nous avons eu l’approbation d’un organisme indépendant concernant l’impact sur l’environnement et possédons le label Terraflor.

			— C’est remarquable, dit Marc. 

			Il mit sa main sur celle de Charly en exerçant une certaine pression et ajouta : 

			— Tu sais, David est très soucieux de son pays et du bien-être de ses habitants. Par ailleurs, c’est un homme modeste, mais il a fait beaucoup pour la construction d’écoles et l’accès à l’éducation des plus défavorisés, n’est-ce pas ?

			— Oui, c’est vrai, mais je n’ai aucun mérite. J’essaie de rendre à mon pays une partie de tout ce qu’il me donne au quotidien. C’est si peu. On aimerait toujours faire plus.

			Charly comprit qu’il ne fallait pas qu’elle en rajoute. De toute façon, à quoi cela aurait-il servi ?

			Après déjeuner, David leur fit faire un autre tour du domaine. Ils quittèrent les dunes pour longer un fleuve bordé de villages de pêcheurs.

			— Tous ces gens qui triment pour presque rien vont pouvoir participer au projet. Je ne laisserai personne sur le bord de la route, dit David. 

			Marc le gratifia d’un sourire.

			Charly se souvint des paroles de Pedro, l’homme qui avait tenté d’abuser d’elle. Il avait parlé de problèmes sur le chantier. 

			— Pedro a mentionné des problèmes sur le chantier. Qu’en est-il ?

			Marc se tourna vers elle en essayant de cacher son exaspération.

			— Écoute, Marc, si tu dois investir dans cette affaire il faut s’assurer que le chantier ne va pas s’arrêter en cours de route, n’est-ce pas, David ?

			— Tout à fait. Ta femme a raison de se montrer prudente. Mais ce n’est rien du tout. Il y a quelques jours, des familles des environs ont manifesté pour être certaines que nous allions les embaucher en priorité. Nous avons pu les rassurer, car je l’ai dit, c’est l’une de mes premières préoccupations.

			Charly restait silencieuse, essayant d’afficher le visage le plus neutre possible et de sourire lorsqu’il le fallait.

			 

			À la fin de la journée, Marc apposa sa signature sur le contrat. Il prenait vingt pour cent des parts au projet moyennant le versement de vingt-deux  millions neuf cent  mille réaux.

			Ils prirent leurs quartiers dans une maison que David avait récemment acquise dans la région. L’aménagement était encore en cours, mais les chambres étaient terminées et confortables. Après un dîner contraint, Charly rejoignit sa chambre, prétextant une grosse fatigue.

			— Tu ne dors pas, fit Marc en la voyant installée sur le balcon, un livre à la main.

			— Non.

			Marc se doucha et invita Charly à le rejoindre au lit.

			Il la prit tendrement dans ses bras.

			— Marc, qu’est-ce que tu fais ?

			— Comment ça ?

			— Tu vois très bien ce que je veux dire, dit-elle en se redressant. Ce mec est véreux, toi et moi on l’a bien compris. Cet hôtel est un projet de plus créé à coups de pot-de-vin.

			— Écoute, c’est comme ça qu’on pratique ici. Je suis un homme d’affaires, Charly, tu le sais bien. Qu’est-ce que tu croyais ? Tu me connais mieux que quiconque de ce côté-là et tu sais très bien que je ne suis pas un enfant de chœur.

			— Mais tu as suffisamment d’argent. À quoi rime cette course ?

			— Tu ne peux pas comprendre. Tu ne sais pas d’où je viens et tout ce que j’ai sacrifié pour pouvoir en arriver là.

			— Alors explique-moi, dit-elle en le fixant dans les yeux.

			Elle avait toujours l’impression de le voir pour la première fois.

			— Oui, je te promets de tout te raconter, mais pour l’instant j’ai besoin que tu me laisses travailler. C’est ça ma vie. Et arrête de poser toutes ces questions suspicieuses à David, s’il te plaît. Ce projet est très important pour moi, OK ?

			Charly se serra contre lui. 

			Certes, il n’était pas un enfant de chœur, elle le savait pertinemment. Elle n’avait pas le droit de lui demander d’arrêter ses trafics. En le rejoignant, elle avait fait un choix et laissé sa vie de flic derrière elle. Si elle n’était pas contente, rien ne l’empêchait de repartir à Paris. Mais quelque chose chez Marc la retenait. Il y avait un côté cliché dans leur couple : l’ancienne inspectrice qui s’amourache d’un type un peu voyou et qui le suit jusque dans les mers chaudes des Caraïbes.

			Mais ce n’était pas son côté sombre qui l’avait séduite chez Marc, ce n’était pas non plus parce qu’il lui avait donné un orgasme mémorable au Mores ce fameux soir. C’était sa face cachée qui l’attirait. C’était quelque chose en lui qui lui échappait, quelque chose de profond, une blessure qu’elle pouvait lire dans ses yeux vairons. Pour la première fois de sa vie, elle avait envie de prendre soin d’un homme et non pas de s’en servir. Elle voulait en quelque sorte le protéger, mais elle ne savait pas encore de quoi. C’est pour cela qu’elle ne souhaitait pas partir.
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			— Allô, Anthony, c’est moi.

			— Charly ! Tu peux pas savoir comme ça me fait plaisir de t’entendre.

			— Oui, moi aussi, mais j’ai un service à te demander.

			— OK, je vois que tu n’as pas l’intention de t’étendre sur tes vacances ni de savoir comment on s’en sort ici... Allez, vas-y, je t’écoute.

			— J’aimerais que tu te renseignes sur un type : il s’appelle David Alvès. Il est brésilien, il vit à Búzios. C’est un homme d’affaires plus ou moins douteux, mais influent. Il vient d’obtenir les droits pour la construction d’un énorme resort dans l’État de Maranhão. Il a eu l’autorisation du gouvernement et l’aval d’une soi-disant association écolo du nom de Terraflor. Peux-tu trouver un max de renseignements ? Je te revaudrai cela mille fois. Autre chose, je suis presque certaine de l’avoir vu sur les enregistrements de Mores à Paris.

			— Oui, Paris, je n’en connais pas d’autres, dit Anthony avec une pointe d’ironie.

			— Eh bien, il en existe un second au Brésil, à Rio. Il y en a peut-être davantage dans le pays et ailleurs.

			Anthony marqua un silence, tentant de se rappeler les paroles de Romuald Livremond leur faisant comprendre que Mores n’était que la partie émergée de l’iceberg. 

			— Je ne te demande pas comment tu es au courant de cela.

			— Non, Anthony, ne me le demande pas. Tu connais la réponse.

			— Très bien, je te rappelle dès que je peux.

			— Merci. Désolée, je dois te laisser, dit-elle avant de raccrocher.

			 

			À douze mille kilomètres de là, Anthony regardait sa montre. Il était presque midi. C’était le lundi 12 mars. Charly était partie depuis trois mois déjà.

			 

			Marc vint la rejoindre sur la terrasse de leur chambre. Il était à peine six heures du matin.

			— Tu peux me dire ce qu’il s’est passé avec Pedro l’autre jour ? demanda-t-il doucement.

			Charly sourit intérieurement en se disant qu’il avait mis du temps à lui poser la question.

			— Rien de particulier, pourquoi ?

			— Écoute, je connais ce type. C’est un gars dangereux.

			— Et ton cher David Alvès, il ne l’est pas peut-être ?

			— C’est un autre style.

			— C’est le même style, le vernis en plus.

			— David s’est renseigné sur toi. Il sait que tu étais flic, je me demande juste ce qui l’a poussé à faire ça. Tu peux tout me dire. 

			— Un jour viendra où toi et moi on se dira tout. Pour l’instant, j’ai besoin de ne penser à rien. Et ne t’inquiète pas pour moi, j’ai l’habitude des types dangereux.

			— J’espère que tu ne lui as pas montré ton décolleté à ce type aussi ?

			— Pardon ? dit Charly en se redressant sur son siège.

			— Tu sais très bien de quoi je parle.

			— Ça ne te dérange pas les parties à plusieurs au Mores, mais je n’ai pas le droit de montrer mes seins à tes petits amis, c’est bien cela dont il s’agit ?

			— C’est exactement cela. Au Mores nous sommes masqués et ça change tout. J’aimerais que tu ne t’exhibes pas face à des étrangers. Tu vas finir par t’attirer des ennuis.

			Charly aurait aimé lui dire qu’elle avait toujours fait ce qu’elle voulait de son corps, mais elle se retint. Après la violence subie de la part de ce Pedro, elle avait ressenti le besoin paradoxal d’exhiber son corps, de les exciter, de voir leur désir s’allumer dans leurs yeux. C’était comme montrer un gâteau à un affamé et lui dire qu’il n’y avait pas droit. Ce petit jeu lui avait beaucoup plu, et l’avait presque lavée du dégoût qu’elle avait éprouvé.

			Marc soupira et l’enlaça derrière sa chaise. Ils restèrent silencieux devant la forêt dont le voile brumeux s’élevait peu à peu sans qu’aucun d’eux ne voie véritablement ce spectacle muet.

			 

			Leur séjour au Brésil touchait bientôt à sa fin et ils devaient repartir pour Rio le lendemain, mais plus tard dans la matinée, David les poussa à le prolonger de quelques jours.

			— Je vous propose de poursuivre votre visite du pays, les amis. Marc, je veux te montrer notre mine, dit-il avant de se tourner vers Charly. Marc a investi dans une mine d’or. Elle est dans l’État de Rondônia. C’est comme cela que nous avons commencé les affaires lui et moi, mais il n’est jamais venu la voir et m’a fait entièrement confiance.

			— Et j’ai eu raison, ajouta Marc. 

			— Le resort des dunes est son deuxième investissement et sera tout aussi lucratif. 

			— Je l’espère, renchérit Marc avant de croquer dans une biscotte.

			— J’aimerais que Charly voie cela, dit David.

			— Je ne suis pas certain que cela l’intéresse beaucoup, dit Marc.

			— Mais si, bien au contraire. D’ailleurs, j’aimerais que tu m’impliques davantage dans tes affaires.

			— Très bien, alors si vous êtes d’accord nous partirons avant midi, dit-il en se levant de table. Dans trois jours nous serons de retour à Búzios. 
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			En fin de matinée, ils montèrent dans son jet privé, direction Rondônia. Marc avait rallongé son séjour à contrecœur. Cette visite improvisée n’arrangeait pas ses plans et il espérait que les soupçons de David à l’égard de sa petite amie ex-flic ne lui porteraient pas préjudice dans ses affaires. Il tâchait d’afficher un visage détendu et parlait de façon enjouée. Il avait appris très tôt à faire semblant.

			Charly n’avait jamais pris autant l’avion de toute sa vie. Finalement, à part l’Inde où elle avait vécu, elle avait peu voyagé jusque-là.

			Le vol fut assez rapide et le jet atterrit non loin de la ville de Pedras Negras à la frontière bolivienne. Sans grande surprise, une voiture tout-terrain les attendait déjà en bas de l’avion.

			Le temps était couvert et une forte pluie venait de tomber. Après une heure de trajet, le véhicule emprunta un chemin de terre battue et s’engouffra au cœur de la forêt humide.

			Au bout de quarante minutes, la voiture s’arrêta.

			David les invita à descendre.

			— Il faut continuer à pied.

			Le chauffeur leur servit de guide à travers un sentier. Au bout de vingt minutes de marche, des bruits de machines se firent entendre et bientôt une immense saignée en plein cœur de la forêt apparut devant eux.

			Le vert intense des arbres contrastait avec la terre rouge.

			Une dizaine d’hommes s’activaient sur le chantier. Trois pelleteuses retournaient la terre et la disposaient sur des tamis tandis que des ouvriers arrosaient cette terre avec de puissants jets d’eau.

			— Voilà la mine d’or. Elle rapporte plus de deux millions de réaux par mois. Il y a énormément de gisements dans la région. Nous avons également des hommes qui prospectent un peu partout. J’ai déjà obtenu des droits pour un autre chantier un peu plus loin vers le nord. Si bien qu’avant même d’avoir fini nous savons déjà où aller. Nous ne gérons pas plus d’un chantier à la fois, car il nous faut surveiller étroitement les ouvriers pour être certains qu’ils ne volent rien et une seule mine rapporte suffisamment. Pour vous donner un ordre d’idée, Charly, un gramme d’or vaut plus de trente euros aujourd’hui. 

			 

			Marc alla au-devant des mineurs pour leur parler. Elle l’observait au loin. Comment cet homme, dont elle percevait la sensibilité, pouvait-il participer à un tel système d’exploitation humaine et environnementale ? Et combien de temps pourrait-elle aimer un homme dont les valeurs étaient opposées aux siennes ?

			 

			La météo ne les incita pas à rester très longtemps et Charly fut contente de quitter les lieux.

			David avait une maison à l’extérieur de la ville de Pedras Negras, de taille relativement modeste comparée aux deux autres. Elle était située au cœur d’un joli jardin tropical et possédait tout de même une piscine. Cet homme ne devait plus compter le nombre de ses propriétés, pensa-t-elle.

			 

			Après une douche, Charly se rafraîchit avec bonheur dans le bassin, laissant encore une fois Marc en compagnie de son ami. Elle avait besoin de faire le vide, mais elle se demandait pourquoi David avait eu envie de les emmener jusque-là voir son usine d’orpaillage. Marc s’en était lui-même passé durant plusieurs années. Est-ce qu’il voulait montrer l’étendue de sa fortune et de son pouvoir ou lui signifier une quelconque emprise sur Marc ? Était-ce une façon de la tester en tant qu’ancien inspecteur de police ? Il y avait sans doute beaucoup de choses illégales dans tout cela, à commencer par les travailleurs qui avaient de fortes probabilités d’être clandestins.

			Est-ce qu’il respectait la loi qui obligeait à replanter les zones défrichées ainsi ? Est-ce qu’il s’abstenait d’utiliser du mercure pour agglomérer l’or ? Elle n’avait pas l’intention de mettre son nez dans tout cela, de toute façon ; en tout cas pour le moment, mais elle voulait savoir à qui Marc avait véritablement affaire. Aussi, elle attendait avec une certaine impatience des nouvelles d’Anthony. Elle aurait aimé parler plus longuement avec son collègue, mais cela lui aurait fait plus de mal que de bien. La criminelle lui manquait et toutes ces villas, ces paysages magnifiques ne pourraient rien y changer. 

			 

			Depuis la pergola, les deux hommes observaient Charly faire des longueurs.

			— Cela fait six ans que nous faisons affaire toi et moi, dit David avant de marquer une pause. Je t’ai ouvert ma maison, tu es ici et dans toutes mes villas comme chez toi, n’est-ce pas ?

			Marc ne broncha pas et se contenta d’attendre la suite en regardant son interlocuteur droit dans les yeux. Visiblement, l’heure de vérité était venue. David sembla vérifier la transparence de son verre avant de boire une gorgée puis poursuivit :

			— Mais en fin de compte, je sais très peu de choses sur toi et tes affaires en France, même si au début de notre rencontre j’avais fait quelques recherches... Tu n’as rien contre le fait que je me renseigne sur toi ?

			— Absolument pas. J’ai fait la même chose te concernant, dit Marc avec un petit sourire.

			— J’ai un peu approfondi mes recherches depuis et c’est vrai que ton nom apparaît dans le cadre d’une vague affaire de pot-de-vin et dans un projet immobilier qui n’a toujours pas vu le jour. Ce n’est pas à proprement parler le CV d’un grand homme d’affaires comme tu as pu te décrire la première fois que nous nous sommes rencontrés.

			— Ce n’est pas moi qui ai dit cela, mais l’amie, à l’époque, qui nous a présentés.

			— Je te l’accorde, mais tu ne l’as pas contredite. Et pour couronner le tout, tu reviens ici avec une ex-flic. 

			À ces mots, David termina son verre et le déposa bruyamment sur la table comme un point final. Il fit signe à un homme de maison qui s’approcha pour le resservir.

			— Tu as attendu que je signe pour le resort pour me dire ça ? Ça rime à quoi, David ? À quel jeu tu joues ?

			— Et toi, Marc, à quel jeu tu veux jouer avec moi ?

			— Absolument aucun, David.

			— Alors je veux la vérité, Marc. Raconte-moi tout.

			Marc soupira profondément et jeta un regard presque nostalgique à Charly.

			— Écoute, David, je ne suis pas un homme d’affaires de ta pointure, tu l’auras compris, mais j’ai toujours voulu jouer dans la cour des grands.

			David le regardait attentivement tandis qu’il parlait.

			— Lorsque je t’ai connu, j’ai naturellement eu envie de te séduire, alors je t’ai peut-être laissé entendre certaines choses, et avoue que ça t’arrangeait bien. J’arrivais à point nommé pour t’apporter des liquidités.

			— Je te l’accorde.

			— Mais je ne suis pas l’héritier de riches industriels.

			— D’où te vient cette fortune ?

			Marc baissa les yeux sur son verre et eut un sourire ironique.

			— Mes parents sont arrivés d’Algérie dans les années soixante-dix et ont ouvert une petite épicerie à Nice, dans le sud de la France. Ils se saignaient aux quatre veines pour me payer tout ce dont j’avais besoin. La vie n’a pas été facile pour eux, mais mon père s’accordait chaque semaine le droit de rêver à des jours meilleurs. Aussi, chaque vendredi après avoir fermé la boutique, il se rendait chez son ami buraliste pour jouer au loto. Toujours les mêmes numéros : la date de leur départ d’Alger et leurs dates d’anniversaire. Et un jour, alors que j’étais adolescent, il décida de changer les chiffres qu’il jouait depuis plus de quinze ans pour mettre ma date de naissance à la place de la sienne.

			Marc fit une pause.

			David le regardait, toujours attentif. 

			— Ce soir-là, il s’était assis bien confortablement dans son fauteuil. Ma mère préparait le repas et moi j’étais à table, en train de faire mes devoirs. De temps en temps, je jetais un œil distrait à la télévision. Puis les boules se sont mises à tomber. J’avais fini par connaître ses numéros par cœur, mais je ne savais pas que mon père les avait changés. Quand j’ai entendu le premier numéro, j’ai levé la tête, puis le second - je me revois déposer mon stylo -, le troisième - je serre les dents - et ensuite le rêve s’écroule... du moins c’est ce que je pensais. Mais lorsque le tirage prend fin. Mon père silencieux se tourne vers moi. Il a les yeux humides. Ma mère revient avec son plat : un gratin de chou-fleur. Elle se fige à l’expression de mon père. Et je crois qu’il est triste, car nous étions si près du rêve, mais il se lève, retire le plat des mains de ma mère et l’invite à s’asseoir. Et là, alors que nous sommes tous autour de la table, et toujours sans rien dire, il lui fait passer deux petits papiers : son bulletin et les chiffres qu’il a notés. Ma mère compare les chiffres et met sa main sur sa bouche. Les sanglots l’étranglent déjà. Je comprends alors que grâce à mon père et à ses rêves, nous venons de gagner 110 millions de francs au loto.
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